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Contexte historique et sociolinguistique 


Le terme « berbère » recouvre, en Afrique du Nord et au Sahara, un groupe 
linguistique aux membres assez divers quant à leur statut sociolinguistique et à leurs 
spécificités historiques et socioculturelles. On admet, depuis M. Cohen (1949), que 
le berbère (dit récemment « amazigh ») est, comme le sémitique, l’égyptien et le 
couchitique, un membre de la famille chamito-sémitique (ou afro-asiatique) dont les 
composantes présentent des affinités typologiques manifestes au niveau morphosyn- 
taxique et partagent l’étymologie d’une bonne partie de leurs fonds lexicaux, d’où 
des correspondances phonétiques dont l’importance et la régularité varient selon 
le(s) sous-ensemble(s) considéré(s). 

Les plus anciens textes accessibles relatifs à l’histoire des Berbères sont ceux 
qu’Hérodote consacra aux « barbares de Lybie » où, à des contes fabuleux, se 
mêlent de précieux renseignements. Plus conséquents sont ceux d’historiens latins 
comme Tite-Live et Salluste. Maints historiens ont tendance à chercher l’origine 
des Berbères hors du pays où ils ont émergé dans l’histoire ; une des légendes les 
rattache au Levant. 

Après les royaumes berbères vassaux de Rome en Numidie (actuelle Algérie) et 
en Mauritanie (actuel Maroc), certaines tribus berbères se convertissent à l’islam au 
début du vire s. et en adoptent les premiers cadres doctrinaux (kharijisme, chiisme) ; 
elles bâtissent des émirats indépendants des empires omeyyade et abbasside. Entre 
le vire et le x° s., de véritables royaumes berbères voient le jour au Maghreb et en 
Andalousie. À l’apogée de sa puissance, l’empire berbère des Almohades (1055- 
1269) s’étend de l’ Andalousie au territoire de l’actuelle Mauritanie, et de l’Atlan- 
tique aux frontières de l'Égypte. L’orthodoxie almoravide (x-xr° s.) met fin, à l’ouest 
du Maghreb, à des pratiques considérées comme « hérétiques », en rasant notam- 
ment l’émirat kharijite berbère des Berghwata (plaines atlantiques du Maroc actuel). 

Un plurilinguisme fonctionnel a marqué la Berbérie depuis son entrée dans l’his- 
toire, comme l’attestent nombre d’inscriptions antiques bilingues lybico-puniques 
ou lybico-latines. Les langues de rayonnement qui se sont succédé en Méditerranée 
ont été adoptées en Berbérie sans qu'aucune ne supplante les parlers locaux. 
À toutes les époques, ce sont les rapports entre courants culturels et idéologiques 
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en contact dans l’espace méditerranéen, plus que les rapports de force politiques 
entre ethnies, qui déterminent l’équilibre des rapports sociolinguistiques. Aïnsi, 
Juba IL, roi de Mauritanie, fut un historien de culture grecque alors que la Grèce 
n’a jamais eu de poids ethnico-colonial dans ce pays. Apulée, l’écrivain berbère du 
Constantinois (125-180), demeure célèbre par son ouvrage, L'Âne d'or, qu’il écrivit 
en latin. L'époque chrétienne fut marquée par l’œuvre de Saint Augustin, écrite elle 
aussi en latin. 

Grâce aux ferments idéologiques du kharijisme et du chiisme, institutionna- 
lisés par les États berbères eux-mêmes, le déferlement sur le Maghreb, au 1x° s., 
de quelques dizaines de milliers d’Arabes bédouins finit par marquer l’échiquier 
sociolinguistique de la Berbérie plus profondément que ne l’avait fait et ne le fera 
ensuite aucune force ethno-politique. Des générations d’intellectuels berbères, 
plurilingues et de culture islamique, se succéderont au Maghreb, comme Hassan 
al-Wazzan (1483-1554), dit Léon l’Africain, polyglotte resté célèbre par sa fameuse 
Description de l'Afrique, écrite en italien. 

Aujourd’hui, le français, l’espagnol et l’anglais viennent s’ajouter aux langues 
— arabe classique et variantes du berbère et de l’arabe — qui se partagent le marché 
sociolinguistique maghrébin. Comme jadis, ce sont les idéologies en vigueur, plus 
que les rapports de force ethniques, qui déterminent les enjeux et les fonctions 
sociolinguistiques, comme le montre l’entrée en force de l’anglais. Les derniers 
développements sociolinguistiques au Maghreb, caractérisés par l’émergence du 
Mouvement culturel berbère (qui revendique notamment la promotion du statut du 
berbère) s’inscrivent dans une logique qui va de pair avec le déclin du camp socia- 
liste et le recul de l’idéologie panarabiste. 


La description des différents aspects du berbère n’a débuté sérieusement qu’à 
partir de la fin du xix° s. (L. A. Hanoteau, R. Basset, A. Basset). La période postco- 
loniale est marquée en France par l’œuvre de L. Galand, qui prolonge la méthode de 
A. Basset. Dans les années soixante-dix, au Maroc surtout, on voit apparaître nombre 
de thèses de linguistique et de littérature berbères émanant de berbérophones natifs. 

Les propriétés de la phonologie segmentale et/ou prosodique et de la syntaxe 
qu’offrent certains parlers berbères ont fini, ces vingt dernières années, par conférer 
au berbère une valeur empirique particulière. La réalité dialectale et sociolinguis- 
tique du berbère est cependant encore perçue confusément. 

Les considérations comparatistes et diachroniques éparses des berbérisants 
précurseurs sous-entendaient déjà le concept de « panberbère » présent en fili- 
grane dans l’œuvre de A. Basset sous forme d’une langue-archétype abstraite qui 
lui servait de repère pour décrire des parlers particuliers. Mais ce n’est qu’avec 
l’œuvre de K. Prasse (1972, 1974) sur le sous-ensemble touareg que la reconstruc- 
tion diachronique interne du berbère s’installe dans la rigueur de la méthode, pour 
envisager non pas un « panberbère » abstrait, sorte de « norme moyenne » idéalisée 
par rapport aux « écarts » des dialectes actuels, mais un protoberbère hypothéti- 
quement historique, qui permet non seulement de dériver les formes dialectales 
attestées tout en les expliquant, mais aussi d’en supposer d’autres, non attestées 
jusqu'ici. 
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Sur le plan phonologique, un système phonémique protoberbère a été avancé 
par K. Prasse (I-II, p. 105) sur la base d’une reconstruction interne à partir du sous- 
ensemble touareg : b, f, m, n br, d, d, 5, z, z, &, k, g, 7, %, h, w, y (les sons /d/, /y/ et /w/ 
se géminant phonétiquement sous forme de [tt], [qq] et [g"g"] respectivement). À 
en juger aussi bien d’après cette liste que d’après la comparaison entre les dialectes 
berbères du Nord (kabyle, rifain, tamazight, chleuh) ou d’après les remarques de 
Boogert (1998) à propos de certains textes berbères médiévaux, la phonologie du 
chleuh serait la plus conservatrice pour ce qui est des consonnes. 

À part le développement des labio-vélaires et l’extension de la liste des emphati- 
ques, communs d’ailleurs à d’autres dialectes berbères du Nord, il n’y a que la perte 
de /**h/, commune elle aussi aux dialectes du Nord, qui distingue le fond consonan- 
tique chleuh du fond protoberbère hypothétique. Voyelles : on avance un vocalisme 
protoberbère à cinq timbres (a, i, e, u, o) et à deux quantités ; c’est le lexique touareg 
qui semble le plus conservateur sur ce point. Le chleuh présente en revanche une 
perte considérable de vocalisme protoberbère, alors que d’autres variétés (kabyle, 
rifain, tamazight) présentent des états intermédiaires en conservant, au niveau 
phonétique au moins, une voyelle réduite dite schwa, là où le chleuh répond par 
zéro. Le lexique touareg est globalement le plus archaïque, car le moins acculturé 
par voie d’emprunts. 

L’entité «berbère » recouvre un véritable groupe linguistique pouvant être 
comparé, pour ce qui est du degré d’homogénéité, au groupe germanique (Kossmann, 
1999, p. 15) ou au groupe cananéen. La « langue berbère » n’est, dans l’état actuel 
des choses, qu’« une abstraction linguistique et non une réalité sociolinguistique 
identifiable et localisable » (Chaker, 1995, p. 7). Néanmoins, la régularité des 
correspondances phonétiques, la marginalité des différences étymologiques et le 
caractère périphérique des zones de variation morphologique et syntaxique fondent 
la possibilité d’une koinè berbère. C’est ce que recouvre d’ailleurs le mot « panber- 
bère » dans l’acception de certains mouvements berbères, et c’est l’optique dans 
laquelle le grand Dictionnaire arabe-berbère de M. Chañik (3 t., 1990, 1996, 2000) 
a été conçu. 

La diversité de surface entre les membres du groupe berbère concerne aussi bien 
la phonologie, la morphologie, la syntaxe et le lexique que le volume et le statut socio- 
culturel du patrimoine littéraire véhiculé. En l’état actuel, il n’y a que le chleuh qui 
possède un fonds documentaire ancien permettant une distinction diachronique entre 
deux états de langue : le chleuh actuel et le chleuh médiéval (Kossmann, 1999 et réf.). 
C’est un fond de textes notés en graphie arabe et échelonnés sur plusieurs siècles, où 
prédominent des textes d’édification religieuse musulmane (Boogert, 1997). 

La diversité concerne également le volume des descriptions et le degré de 
connaissance scientifique dont on dispose sur chaque élément du groupe berbère. 
De plus, l’aire géographique couverte par les éléments de ce groupe s’étend selon 
un axe est-ouest, de façon assez discontinue et avec des effectifs de locuteurs très 
variables, de Siwa en Égypte jusqu’à l’Atlantique. 

Le statut sociolinguistique actuel de ces différents éléments varie lui aussi : la 
variété berbère de l’île de Djerba n’est plus parlée que par quelques dizaines de 
familles. En Algérie, par contre, à côté du chaouia (env. 1 400 000 locuteurs dans 
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les Aurès) et du mozabite (env. 15 000 à Ghardaia), le kabyle (env. 2 500 000) 
est présent partout en Kabylie, y compris maintenant à l’université, et des efforts 
ne cessent d’être déployés dans ce pays pour l’aménagement de cette langue. Au 
Mali et au Niger, les variétés touarègues du berbère sont reconnues comme langues 
nationales et enseignées à l’école et dans les centres d’alphabétisation depuis les 
années soixante. Au Maroc, où vivent le plus grand nombre de berbérophones (env. 
11 millions) et où la Constitution accrédite l’arabe comme langue officielle du 
royaume, une introduction, voulue progressive, du berbère dans l’enseignement n’a 
commencé qu’en 2003 après la création de l’Institut royal de la culture amazighe. Au 
niveau non officiel, une tradition littéraire berbère quasi savante, écrite en graphie 
arabe, existe depuis plusieurs siècles, surtout en pays chleuh (Boogert, 1997). 

Les entités (sous-)dialectales berbères consacrées jusqu'ici par l’usage (chaouia, 
chleuh, kabyle, mozabite, rif, tamazight, touareg, ouarglais, etc.) ne coïncident pas 
toujours avec des réalités linguistiques concrètes, à savoir la superposition d’iso- 
glosses « importants » bien définis. Ce sont plutôt les dimensions géopolitiques 
et d’organisation socio-économique qui sous-tendent les appellations dialectales 
consacrées. Si ces découpages aux fondements extra-linguistiques continuent à avoir 
un sens, une classification à base d’isoglosses est plus intéressante et est seule signi- 
ficative du point de vue des études proprement linguistiques. Le tableau ci-dessous 
donne une idée des correspondances majeures entre six dialectes du berbère (voir, 
en fin d’article, les conventions adoptées pour la notation des caractères) : 









































Tableau 1 

Tahagart | Chleuh Kabyle Figuig Tamazight | Rifain de 
de Zayan Nador 

oska uskay uSSay sslugi usça uSSay « lévrier » 
tagzolt tigzzlt tigzzolt tiyzolt tigzol(t) Oiyzzot « rein » 
agolhim aglzim agolzim ayalzim agzzim arizim «hache » 
éhédor igidr igidor nnsor yider Zida:r «aigle » 
tadhant tadgalt tadd?alt tahZzalt tad?alt OaZZat* «veuve » 
élom ilm ag"lim ilom ilom irom « peau » 
ahiyod azddid azddid agdd’id aZZi0 « gale » 
agühil igigil aguZil ayuZil awiZil ayuZir « orphelin » 
timmé ignzi tag Wonza tanyort tinirt Oanya:r0 « front » 
tahort taggurt tabburt Ibab taggurt Oawwa:r0 |« battant 
taflut tiflut tiflut tiflut de porte » 
afus afus afus afus fus fus « main » 


























Écriture 


Dès le 1v° s. av. J.-C., des inscriptions apparaissent en Afrique du Nord, employant 
une graphie qui, quoique probablement dérivée de l’écriture phénicienne, est origi- 
nelle (Kossmann, 1999 ; Galand, 1988). C’est l’écriture libyque, que prolongent, 
chez les Touaregs, le tifinagh ancien (inscriptions sahariennes) et le tifinagh moderne 
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(Prasse, 1972). Ce système d’écriture est à base « strictement consonantique comme 
les tifinagh des Touaregs modernes, les alphabets sémitiques occidentaux et les hiéro- 
glyphes égyptiens » (Prasse, ibid., p. 145-146). Après l’avènement de l’islam en 
Afrique du Nord, l’emploi du tifinagh, basé sur le libyque, s’est limité aux Touaregs 
du Sahara. Dans les autres régions de la Berbérie, cette graphie a été remplacée par 
l'écriture arabe. Avec l’émergence des mouvements identitaires berbères, on note une 
tendance à « revaloriser » le tifinagh. Le passage pratique et fonctionnel à l’écrit des 
différentes variantes du berbère dans ces milieux se développe actuellement dans trois 
directions principales : a. diverses adaptations de la tradition fifinagh aux nouvelles 
réalités phonétiques et phonologiques des dialectes (pays touaregs) ; b. adaptation de 
la graphie latine, initiée au xix£ s. par les missionnaires, les militaires et les ethnogra- 
phes occidentaux et perpétuée par certains berbérisants contemporains comme dans 
la série Berber Studies dirigée par H. Stroomer dans Kôppe (Kabylie algérienne) ; 
c. reprise de la tradition médiévale de notation en graphie arabe, avec des efforts de 
systématisation et de standardisation encore en cours (Elmedlaoui, 1999) : Maroc. 

À part une version chleuh (variété de Dadès) de la Haggadah de Pesah, trans- 
crite en alphabet hébraïque dit carré (P. Galand-Pernet et H. Zafrani, 1974), nous ne 
connaissons pas d’autres graphies dont le berbère se serait servi à travers son histoire. 

Si ces différentes notations présentent des textes lisibles ou déchiffrables en 
tant que documents véhiculant un sens, pour être exploitables en tant que substance 
linguistique formelle, ils nécessitent toujours un travail philologique dont la nature 
et l’importance dépend du composant linguistique visé, de la graphie utilisée et du 
statut de la personne qui a noté, car il n’y a pas de norme orthographique institution- 
nalisée (Elmedlaoui, 1999). 


Phonologie 


Les phonèmes du chleuh actuel, y compris ceux introduits à travers l’emprunt 
récent, sont : b, m,f,t,t,d,d,s,s,z,z,r,r,LLn,n, 8 à, 2,2, k, k", g, g", y, w, q, q", %, 
LYeLé han 
L'emphase 


L’emphase en chleuh est une coarticulation secondaire au niveau du pharynx 
supérieur. Elle se propage sur tout le mot concerné ; mais les mots emphatisés 
contiennent tous au moins une consonne coronale, aussi analyse-t-on l’emphase 
comme un trait segmental qui se propage à partir d’un segment, et non comme une 
mélodie suprasegmentale associée au mot (Elmedlaoui, 1995). 


La gémination 


Un segment peut être simple ou géminé. Une géminée est plus longue en durée et 
plus tendue en énergie articulatoire. La gémination n’est pas restreinte à une classe 
de segments, ni à une position donnée dans le mot ; elle peut avoir pour origine le 
lexique (t-a-mda « étang » vs t-a-mdda « buse brune »), la morphologie (zdi vs zddi 
«attacher », acc. vs inacc.) ou l’assimilation (bab n=l-firma [babllfirma] « le proprié- 
taire de la ferme »). Morphologiquement dérivée, la gémination de d, w et r donne 
[tt], [g"g"] et [qq] respectivement. 
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Des analyses approfondies ont montré que la gémination consiste en une représenta- 
tion où une matrice de traits distinctifs correspond à deux positions prosodiques. Selon 
ces études, des segments associés à trois positions prosodiques successives sont exclus. 
Ainsi, alors que la préposition d’attribution n= « de » s’assimile facultativement à toutes 
les sonantes, créant ainsi une gémination (n=l-kas [lkas] « du verre »), les sonantes déjà 
géminées bloquent l’assimilation (n=lluz [nlluz] [Illuz]* « des amandes »). 


Labialité secondaire et primaire 


Les segments labio-vélarisés, tous dorsaux (vélaires ou uvulaires), sont eux 
aussi à double articulation : une articulation principale, exécutée avec le dos de la 
langue, y est doublée d’une coarticulation secondaire sous forme d’arrondissement 
labial (Elmedlaoui, 1995). Cette labialité secondaire des consonnes se dissimile vis- 
à-vis de tout vocoïde labialisé (u et w) du radical, d’où les alternances suivantes : 
a-yrud/i-y"rad « épaule/s » ; a-kntur/li-k"ntar « veau/x ». La dissimilation de labia- 
lité en chleuh se manifeste également au niveau de l’articulation labiale primaire : 
d’une part, un radical ne contient jamais plus d’un membre de l’ensemble (m, b, f) ; 
d’autre part, un préfixe m- du réciproque ou de l’agentif se dissimile en [n], là où le 
radical contient b, fou m. Ainsi, les réciproques : m-sawal « se parler mutuellement » 
vs n-Xalaf « tomber mutuellement en désaccord ». 

Le comportement vis-à-vis des contraintes sur la labialité des consonnes, secondaire 
et/ou primaire, est un autre paramètre de variations dialectales en berbère : alors que les 
parlers touaregs en général n’ont plus de consonnes labio-vélarisées, le kabyle a étendu 
la labio-vélarisation aux consonnes labiales, au moins en surface ([bb"], [pp"] et [mb"]). 
Et alors que le tahaggart active la dissimilation des préfixes m- lorsque le radical contient 
une labiale primaire, le kabyle, dont le lexique garde des traces de cette dernière dissimi- 
lation avec l’agentif, n’applique plus celle-ci avec le réciproque. 


L'harmonie des sibilantes (s, z, $, Z) 


Depuis l’apparition de la première génération de chuintantes ($ et 2), segments 
qui ne remontent probablement pas au protoberbère, une sorte de confusion avec les 
sifflantes aurait abouti très tôt à une harmonie des sibilantes en général dans le mot : 
dans un mot (radical + affixes), les sibilantes doivent être soit toutes des sifflantes, 
soit toutes des chuintantes, et avoir la même spécification pour le voisement. C’est 
l’état qui prévaut en synchronie de façon régulière dans le parler chleuh d’Imdlawn 
(v. Elmedlaoui, 1995). Ex. : xdm « travailler » > ss-xdm « faire travailler » vs këm 
«entrer » > 8$-kfm « faire entrer ». Lexicalisée en tout ou partie, cette harmonie est 
détectable dans beaucoup d’autres dialectes berbères. C’est cette contrainte sur la 
cooccurrence des chuintantes et des sifflantes qui aurait déterminé, par blocage du 
processus ou par assimilation réparatrice, les produits finaux du processus diachro- 
nique *g > Z et *k > $ dans les dialectes où il s’est enclenché, selon que le mot 
contienne ou non une sifflante. 


Dévoisement régressif 


Dans le parler chleuh d’Imdlawn, ce dévoisement est obligatoire à l’intérieur du 
radical et facultatif à travers les frontières d’affixes : zda « tisser » > a-stta (/a-zdda/) 
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«tissage » ; biks (/bigs/) «se ceindre » vs a-bggas « ceinture ». Une comparaison 
entre ce parler et deux autres dialectes berbères à schwa ou à vocalisme plein donne 
une idée du rôle diachronique qu’aurait eu cet autre processus dans la variation 
dialectale. 














Tableau 2 
Tahaggart Rif (Nador) Chleuh 
éyof / iyaf-awn i-xf /i-xf-awn «tête / têtes » 
éyes / iyes-ân i-yas / i-xs-an i-xss / i-xs-an «os (sg.) / os (pl) » 
yis /i-çs-an a-yyis / i-ys-an « cheval / chevaux » 
uday / t-udaÿ-t uday / t-uday-t « juif / juive » 
zzoët zziyt «huile » 




















Un pareil processus, sous sa forme rifaine actuelle, serait à l’origine du dévelop- 
pement d’une large part de l’effectif $ actuel du chleuh, qui proviendrait du dévoise- 
ment de Z/y (< *g), comme par exemple : aëtal « bambin » vs fig. aytal ; t-a-brruë-t 
« verrue, variole » vs t-a-brruy-t « grain » ; ta-yruë-t « bâton » (syn. t-a-kuray-t). 


Syllabation 


Une des propriétés remarquables de la phonologie du chleuh, qui a perdu une 
grande quantité du vocalisme protoberbère, est que tout segment peut y remplir le rôle 
de noyau de syllabe. Le nombre permis de syllabes formées uniquement de consonnes 
est, en principe, illimité. Le mot t-rglstnt [trgltnt] « elle (t-) les (=tnt) a verrouillées 
(rgl) » comprend trois syllabes, que nous délimitons par des points (.tr.gl.tnt.) et dont 
les noyaux sont r, let n respectivement. Les attaques dans les trois syllabes sont t et 
g pour la première et la deuxième, et le t de gauche pour la troisième. Dans un autre 
mot, comme t-ntl=tnt « elle les a cachées », similaire au précédent du point de vue 
syllabique (.tn.tLtnt.) et morphosyntaxique, l’occlusion coronale est maintenue du 
début à la fin. Le premier et le troisième t ayant une explosion nasale qui débouche 
sans transition dans le n suivant, et le deuxième t ayant une explosion latérale débou- 
chant sans transition dans le l. Alors que les deux premières syllabes sont ouvertes et 
ont la valeur CV, la troisième est fermée par une coda et a la valeur CVC. 

La syllabation en chleuh, base de la métrique dans cette langue, est gouvernée 
par les contraintes suivantes : 

— la priorité à constituer des noyaux de syllabe dans une suite de segments est 
donnée aux segments les plus sonores selon l’échelle suivante de sonorité, où >> 
signifie « plus sonore que » et où VH désigne les vocoïdes hauts qui se réalisent en 
fonction de la syllabation soit comme (u, i) soit comme (w, y) : a >> VH >> liquides 
>> nasales >> obstruantes ; 

— syllabe sans attaque exclue, sauf en position post-posale ; 

— l’attaque de la syllabe consiste en une seule position prosodique ; 

— la coda ne peut compter deux positions prosodiques que lorsque les deux posi- 
tions forment une géminée ; 

— les deux positions d’une géminée peuvent être tauto-syllabiques ou hétéro- 
syllabiques, mais ne peuvent jamais être syllabées comme une suite attaque-noyau. 
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Traits typologiques du berbère 


Les exemples seront dorénavant systématiquement tirés du chleuh, variété 
berbère méridionale du Maroc, dite T-a-Slhiy-t par les locuteurs, qui se disent eux- 
mêmes i-Slhiy-iy-n (pl. de a-Slhiy « un Chleuh »). Il y a à cela trois raisons : le souci 
de présenter un spécimen de données homogènes appartenant à un même système 
de langue, l’impossibilité pratique de présenter toutes les variations paramétriques 
du groupe berbère sur tous les points à traiter, et le fait que pour nous, locuteur natif, 
le chleuh est le dialecte berbère que nous connaissons le mieux et c’est la variété 
berbère dont la description est la plus complète (v. Dell et Elmedlaoui, 2002). 


Morphologie 


Morphologie verbale 

Le verbe en chleuh se conjugue selon la personne, le nombre et le genre (PNG en 
abrégé). Les traits d’accord PNG se réalisent en un jeu de préfixes et/ou de suffixes. 
Le tableau suivant donne la liste des affixes PNG, des pronoms objets directs et indi- 
rects, ainsi que des pronoms prépositionnels à base de la préposition dar (« chez »). 


Tableau 3 : PNG et pronoms objets directs et indirects 






































Afjixe PNG Objet direct Objet indirect Pronoms prép. 
1sg. 4 =iyi =iyi dar=i 
2masc. sg. t- + =k =ak dar=k 
2fém. sg. t- + =km am dar=m 
3masc. sg. i- =t —as dar=s 
3fém. sg. t- =tt —as dar=s 
1pl. n- =a(n)X =a(n){ dar=n% 
2masc. pl. t -m =kYn =awn dar=un 
2fém. pl. t -mt =kYnt —awnt dar=unt 
3masc. pl. -n =tn —asn dar=sn 
3fém. pl. -nt =tnt —asnt dar=snt 




















Ex. : t-srs-t=iyist dar=sn « tu me l’as déposé chez eux. » 


L’impératif utilise, selon le sens visé, l’accompli ou l’inaccompli du mode [-indi- 
catif] avec le système spécial de PNG qui suit : 


Tableau 4 : PNG de l’impératif 
































Afixe PNG Exemple 
25g. -9 asi « prends ! » 
2masc. pl. -at asy-at « prenez (masc.) ! » 
2fém. pl. -amt asy-amt « prenez (fém.) ! » 
Imasc. pl. -at=ax asy-at=ax « prenons (masc.) ! » 
lfém. pl. -amt=ax asy-amt=ax « prenons (fém.) ! » 





Les langues africaines 239 


Mode, aspect et temps 

Comme en sémitique, l’opposition principale dans le système verbal du chleuh 
est une opposition d’aspect : un accompli et un inaccompli. Grâce à des construc- 
tions morphosyntaxiques appropriées, l’accompli dénote en même temps par redon- 
dance la valeur temporelle du passé, et l’inaccompli celle du présent ou de l’habituel. 
Selon les traits aspecto-modaux, le radical d’une base verbale primaire se manifeste 
sous quatre formes : 


Tableau 5 : formes aspecto-modales 















































@ Acc. afjirm. | (1) Acc. nég. (D) Acc. AV) Inacc. 

[+ indicatif] [+ indicatif] [- indicatif ] [+ indicatif] 

a / krz kr(i)z krz kkrz « labourer » 
b/nkr nk(i)r nkr nkkr « se lever » 
c/hsa hsi hsu hssu « mémoriser » 
d/skr sk(i)r skr skar « faire » 

e/zri zri zri Zray « passer » 
f/xdm xdG)m xdm tt-xdam «travailler » 
g/gn gin gn ggan « dormir » 
h/sya syi sy ssay « acheter » 
i/swa swi su ssa «boire » 
j/griwl griwl griwl tt-griwil «se retourner » 
k / gnugi gnugi gnugi tt-gnuguy « se renverser » 
1/ttu ttu ttu tt-ttu « oublier » 
m/uru uru aru tt-aru « enfanter » 

n /uza uzi azu tt-azu « écorcher » 
r/usi usi asi tt-asi « prendre » 
s/urs ur(i)s ars tt-ars «balayer » 

















D’après la terminologie de L. Galand, ces formes sont dites, dans l’ordre : (1) 
accompli, (I) accompli négatif, (II) aoriste et (IV) inaccompli. Le tableau montre 
qu’en chleuh, le mode [-indic.] et l’aspect [inacc.] n’ont pas de formes spéciales 
pour la négation, et que l’aspect [inacc.] ne change pas non plus de forme selon les 
traits modaux [+ indic.]. En revanche, certaines variantes du berbère (Figuig, Rif) 
présentent une forme spéciale pour l’inaccompli négatif. Dell et Elmedlaouïi (1991) 
ont formulé des généralisations descriptives concernant les régularités des procédés 
qui dérivent les quatre formes aspecto-modales selon les classes de verbes. Parmi 
ces procédés figurent : 

— la gémination de C, ou C, dans les formes (IV) a, b, c, g ; 

— la préfixation d’un tt- à l’inaccompli comme dans (IV) £, j-< ; 

— l'insertion d’une voyelle en position pénultième sous forme d’un a par défaut 
comme dans (IV) d-h, ou par le recopiage d’une voyelle déjà disponible à gauche, 
comme dans (IV) j, k ; 

— le changement de toute voyelle haute initiale de la forme (1) en un a dans les 
formes (IT) et (IV) ; 
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— enfin, le changement d’un a final de la forme (1) en un u dans les formes (III) 
et (IV). 

Le système d’alternance des voyelles finales selon les formes aspecto-modales 
constitue un des grands paramètres de variation dialectale berbère (Kossmann, 1999). 

La négation est rendue par la particule préverbale ur ; l’aspect inaccompli 
est introduit par la particule préverbale a(r), qui s’efface parfois ou se manifeste 
sous forme de [a] dans des contextes bien définis. Les formes du mode [-indic.] 
sont introduites par la conjonction complétive a(d), par le suffixe modal -iyt, en 
juxtaposition copulative ordonnée [faire (X) puis faire (Z)] ou en une proposition 
consécutive à une condition [si faire (X), alors faire (Z)]. Le mode [-indic.] a, 
selon le cas, valeur de subjonctif ou d’infinitif, et la particule a(d) qui l’introduit 
parfois équivaut à la particule d’infinitif «to » de l’anglais. Le futur est rendu, 
selon le sens visé (accompli ou inaccompli), par l’une des formes (III) ou (IV), 
introduite par le modal r-a(d), composé de la conjonction complétive a(d) et de 
l’auxiliaire modal r, historiquement issu de ra « vouloir ». Les exemples ci-après 
reprennent les verbes du tableau précédent (s, c, 1). La mention [+ hab.] indique le 
trait [+ habituel] de l’inaccompli. 


Tableau 6a 
Accompli (1), (1) Inaccompli (IV) (insensible à la négation) 
y-urs « il a balayé » ar i-tt-ars « il balaie [+ hab.] » 


ur i-hsi « il n’a pas mémorisé » ur a y-hssu (ur /ar/) « il ne mémorise pas [+ hab.] » 


Tableau 6b 
Aoriste (Il) : accompli [- indicatif] Inaccompli (IV) 
(insensible à la négation) (insensible au mode et à la négation) 
y-ars-iyt i-tt-ars-iyt 
« qu’il ait balayé » « qu’il balaie » 
i-SWwa y-ars i-swa ar i-tt-ars 
«il a balayé <puis> il a bu » «il a bu <puis> s’est mis à balayer » 
iy i-swa y-ars iy i-swa ar i-tt-ars 
«s’il a bu, qu’il balaie ! » «s’il a bu, qu’il se mette à balayer » 
i-zdar a y-hsu (... /ad/...) i-zdar a y-hssu (... /ad/...) 
«il a pu mémoriser » «il peut mémoriser [+ hab.] » 
ad ur t-hsu-t ad ur t-hssu-t 
«ne mémorise pas ! » «ne mémorise pas [+ hab.] » 
ra y-hsu ra y-hssu 
«il mémorisera » «il mémorisera [+ hab.] » 
ur ra y-hsu ur ra y-hssu 
«il ne mémorisera pas » «il ne mémorisera pas [+ hab.] » 


Voix et valence verbales 

Valence : une base verbale primaire en chleuh est transitive (usi « prendre »), intran- 
sitive (gn « dormir ») ou moyenne (dl « couvrir, être couvert »). Voix : v. active, médio- 
passif, causatif, réciproque. Les bases secondaires : causatif et réciproque, qui sont 
mutuellement combinables récursivement. Le causatif est aussi combinable avec le 
médio-passif : 
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Tableau 7 : bases verbales secondaires 

















Causatif | Médio-passif | Réciproque |Caus./Récip | Récip./Caus. | Méd./Caus. 
krz! tt-krz/ttu-kraz? 
sawl? m-sawal$ s-m-sawal® | m-s-m- 
sawal!0 
nkr  |ss-nkr$ m-s-ankar!! ttu-s-nkar! 
grawÉ | s-grawlé m-s-grawal!? 





























1. «labourer » ; 2. « parler » ; 3. «se réveiller » ; 4. «se retourner » ; 5. «réveiller»; 6. 
«retourner » ; 7. « être labouré » ; 8. « parler l’un à l’autre » ; 9. « faire parler l’un à l’autre » ; 
10. «se faire parler l’un à l’autre » ; 11. « se réveiller mutuellement » ; 12. « se retourner mutuel- 
lement » ; 13. « être réveillé ». 


En plus d’être augmentés par les préfixes tt(x)- pour l’un et m(m)- pour l’autre, 
le médio-passif et le réciproque se manifestent chacun sous deux formes : une forme 
typée, XvYaZ (v: voyelle ; X, Y, Z : variables), et l’autre non. Aïnsi le médio- 
passif de krz est soit tt-krz, soit ttu-kraz, et le réciproque de sawl est soit m-sawl soit 
m-sawal. Alors que les formes typées de ces deux bases secondaires valent aussi bien 
pour l’accompli que pour l’inaccompli, les formes non typées ne valent que pour 
l’accompli. Les préfixes m- et s- du réciproque et du causatif, respectivement, font 
l’objet d’une alternance de gémination qui dépend des propriétés prosodiques de la 
forme dérivée toute entière (comparer 5 et 6 dans le tableau ci-dessus). Le matériel 
affixé du médio-passif typé varie beaucoup à travers les dialectes berbères (ttu., 
ttwa-, ttway, ttyaw-). 

En chleubh, le verbe prend une forme dite « participe » lorsque le sujet est relativisé. 
Le participe chleuh, préfixé d’un i- et suffixé d’un -n, peut s’accorder en nombre, et aussi 
en genre au pluriel. Les formes accordées au féminin sont dépourvues de préfixe. Ex. : 


Tableau 8 : formes participiales de hsa « mémoriser » 


























Non marqué Masculin pluriel Féminin pluriel 
() i-hsa-n i-hsa-n = hsa-n-in i-hsa-n = hsa-n-in-t 
(D i-hsi-n i-hsi-n = hsi-n-in i-hsi-n = hsi-n-in-t 
AV) li-hssu-n i-hssu-n = hssu-n-in i-hssu-n = hssu-n-in-t 








Les lignes (1), (ID) et (IV) correspondent aux formes des colonnes du tableau 5. 
Comme le montre le tableau 8, la forme participiale reflète en chleuh l’opposition 
d’aspect, mais pas celle du mode ([+ indic.]), contrairement au kabyle par exemple, 
où l’aoriste a une forme participiale : cf. chleuh : t-aka-t a rad=t i-$ (i-&-n*) « [c’est] 
le feu (t-aka-t) qui le consumera » vs kabyle : d-t-imass a ra-t ya-ttf-an. D'ailleurs, le 
participe kabyle se réalise, en plus de la forme à nasale suffixée i-X-n, par une autre 
forme à nasale préfixée n-X : win ur na-zmir i=t-naggas « celui (win) qui ne résiste pas 
(ur no-zmir) aux douleurs ». La forme participiale est dérivable du verbe basique et 
des formes dérivées secondaires (causatif, médio-passif, réciproque, etc.) et hérite 
dans tous les cas les traits syntaxiques de valence. 
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Morphologie nominale 


Le genre 

Le nom est marqué en chleuh pour le genre, le nombre et l’état. Il y a deux genres 
morphologiques : masculin (X) vs féminin (t-X-t). Ces deux termes correspondent 
en général aux deux sexes (masc. a-yyul « âne » vs fém. t-a-yyul-t « ânesse »), mais 
les idiosyncrasies ne manquent pas dans la réalité inanimée ou abstraite (masc. ayyur 
« lune », a-hssu « mémorisation » vs fém. t-afuk-t « soleil », t-i-lyri « lecture »). 
En plus de la distribution basique des traits du genre dans le lexique, la forme du 
masculin sert également, par dérivation régulière, à assigner la valeur d’augmen- 
tatif à un nom lexicalement féminin (fém. t-amar-t « barbe » > augm. amar « grande 
barbe »). La forme du féminin sert elle aussi par dérivation à assigner la valeur de 
diminutif à un nom lexicalement masculin (masc. iyil « bras » > t-iyil-t « petit bras ») 
ou à dériver l’individuatif à partir d’un collectif (argan « arganier (coll.) » > t-argan- 
t «un arganier ». La préfixation et/ou suffixation d’un t est la marque du féminin. 
En faisant abstraction des frontières d’affixes, adoptons les conventions suivantes : 
X = suite de segments, v = voyelle, c = consonne autre qu’un t et # = frontière de 
mot. Au singulier, le féminin du fond lexical natif a soit la forme #tXt# (t-argan-t 
«un arganier ») soit la forme #tXv# (t-arga « rigole »). Pour cette dernière forme, 
v n’est jamais un u. La forme #tXt# est la seule possible pour un féminin dérivé, 
c’est-à-dire celui qui dénote un diminutif ou un individuatif ou qui s’oppose à un 
masculin sexué de même entrée lexicale. La forme #Xct# est restreinte aux adjectifs 
numéraux cardinaux féminins (smmus « cinq masc. » smmus-t « cinq fém. ») et aux 
emprunts féminins à l’arabe (marocain) (l-mdin-t « ville » < ar. mar. l-mdin-a). La 
forme #(t)Xc# ne se présente pas au féminin singulier. 

L'état 

L'état est une catégorie morphosyntaxique à deux termes : l’état libre (EL) et 
l’état construit (EC) (dits parfois état absolu et état d’annexion). Abstraction faite du 
préfixe du féminin, et à part la classe d'emprunts à l’arabe, la grande majorité des 
noms commencent par une voyelle initiale (VT). Pour ce qui est de l’état construit 
et des alternances vocaliques du pluriel en chleuh, les noms se répartissent en deux 
classes : 

a. une classe où VI fait partie du radical (VIR que notre notation ne fait pas 
suivre d’une frontière de morphème /-/) comme dans ag °mar vs t-ag °mar-t « cheval 
vs jument », uday vs t-uday-t « juif vs juive » ou izm vs t-izm-t « lion vs lionne » ; 

b. une classe où VI n’est qu’un matériel préfixé (VIP), comme dans a-frux vs t-a 
-frux-t « garçon vs fille ». Toutes les VI dont le timbre est u, ainsi que celle dont le 
timbre est a au pluriel, sont des VI radicales. Ex. : uday vs uday-n « juif/s », ag"mar 
vs ag"mar-n « cheval vs chevaux », iskr vs askar-n « ongle/s ». Les deux derniers 
exemples s’opposent à ceux où la VI du singulier donne un i au pluriel comme par 
exemple a-rgaz vs i-rgaz-n « homme/s », i-slm vs i-slm-an « poisson/s ». 

La marque de l’état construit consiste pour le féminin, singulier et pluriel, à effacer la 
VIP dans les noms qui en ont. Pour le masculin, elle consiste en outre à préfixer au nom 
un vocoïde sous-jacent arrondi, U, et ce avant la chute de la VIP. Le préfixe U- de l’état 
construit se réalise comme [ul], [w], [y] ou [i] selon le contexte. Les réalisations [y]/[i] 
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sont le produit d’une assimilation du préfixe U- à toute voyelle initiale de timbre i avant 
sa chute éventuelle, alors que l’alternance entre voyelle et glide se fait en fonction de la 


syllabation. Ex. : 
































Tableau 9 
EL EC EL EC 
Masculin singulier a-frux! u-frux ag°mar” Ww-ag°mar 
i-slm? i-sim iskré y-iskr 
ussn? w-uÿèn 
izm* y-izm 
Masculin pluriel i-frx-an i-frx-an ag”mar-n W-ag"mar-n 
1-sim-an 1-sim-an askar-n w-askar-n 
ussan-n w-uS$an-n 
izmaw-n y-izmaw-n 
Féminin singulier t-a-frux-t t-frux-t t-ag"mar-t t-ag"mar-t 
t-i-sIm-t t-slm-t t-iskrt t-iskr-t 
t-uS$n-t t-uS$n-t 
t-izm-t t-izm-t 
Féminin pluriel t-i-frx-in t-frx-in t-ag"mar-in t-ag"marin 
t-i-sim-in t-slm-in t-askar-in t-askar-in 
t-uS$an-in t-uS$an-in 
t-izmaw-in t-izmaw-in 








1. « garçon » ; 2. « poisson » ; 3. « chacal » ; 4. « lion » ; 5. « cheval » ; 6. « ongle ». 


L’état construit en chleuh est un cas assigné au nom : 

— lorsque celui-ci fonctionne comme régime d’une préposition autre que ar 
«jusqu’à », 

— lorsqu'il est un sujet qui suit son verbe, 

— lorsqu'il est déterminé par un numéral cardinal ou par un numéral indéfini 
comme mnnaw « combien !/? ». Ex. : i-ssuda u-rgaz f=w-ag"mar « l’homme (u-rgaz) 
est monté (i-ssuda) à cheval » ; mnnaw w-ag"mar-n « combien de chevaux ? » ; sin w 
-uS$an-n « deux (sin) chacals ». Les emprunts dont l’intégration n’a pas développé 
de voyelle initiale (ex. l-brrad « théière », batata « pomme de terre ») ne sont jamais 
phonétiquement marqués pour l’état construit. La morphosyntaxe de cet état est un 
paramètre de variation au sein du groupe berbère. Le touareg présente sur ce point 
un cas extrême. Le masculin singulier n’y est plus marqué pour l’état. Le kabyle, 
d’autre part, présente des aspects intéressants : le nom sujet qui se trouve à droite du 
verbe se met à l’état construit même si l’objet s’intercale entre lui et le verbe. 


Le nombre 

La morphologie du nombre fait intervenir, outre des procédés concaténatifs, des 
procédés non concaténatifs comme l’alternance vocalique. La formation du pluriel 
manipule les trois composants du nom : la voyelle VIP, le radical et le suffixe -t du 
féminin singulier. Qu’elle soit a- ou i-, une voyelle VIP du singulier donne toujours 
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un i au pluriel (a-tbir > i-tbir-n « pigeon/s » ; t-i-mqqi-t > t-i-mqqa « goutte/s »). Les 
voyelles VIR de timbre a et une partie de celles de timbre i donnent a au pluriel (iskr 
> askar-n « ongle/s »). Une VI de timbre u, toujours de type VIR, reste inchangée au 
pluriel (us$n > uS$an-n « chacal/s »). 

En plus des alternances de voyelles initiales, le pluriel par défaut, qui est celui 
d’une large classe de noms et que certaines franges de la nouvelle génération cita- 
dine de locuteurs tendent à généraliser par analogie, consiste à doter le radical du 
singulier d’un suffixe -n au masculin pluriel et -in au féminin pluriel. Ces deux 
suffixes obéissent à une contrainte qui interdit le contact de ces suffixes avec toute 
voyelle éventuelle du radical, et qui donne lieu à des consonnes-tampons. Ex. : le 
suffixe du féminin singulier -t n’est « retenu » au pluriel que si sa chute risque de 
mettre le suffixe -in du pluriel en contact avec une voyelle du radical : t-a-bra-t > 
t-i-bra-t-in « lettre/s » en face de t-a-brar-t > t-i-brar-in (t-i-brar-t-in*) « tachetée/s de 
blanc »). Pour une classe de noms féminins, la chute du suffixe -t est la seule marque 
du pluriel en plus de l’ablaut de VIP (t-a-glay-t > t-i-glay « œuf?s »). 

Les pluriels non concaténatifs n’ont jamais de voyelle initiale de timbre a, et 
n’ont de suffixe que pour une classe déterminée et pour le pluriel à forme typique. 
Les radicaux de ces pluriels sont obtenus à partir de ceux du singulier : 

— par le remplacement de toute voyelle finale ou pénultième par un a, 

— par l’insertion d’un a en position pénultième pour les radicaux qui se terminent 
par CC, 

— par le changement en u de toute voyelle se trouvant à gauche de la dernière 
syllabe du radical, celle-ci pouvant être de la forme CC. 

















Tableau 10 
Processus (i) Processus (ii) Processus (iii) 
Singulier Pluriel Singulier Pluriel Singulier Pluriel 
a-sds! i-sdas a-snus* i-Snas a-satur” i-sutar 
t-i-nzr-2 t-i-nzar a-zmué i-zma a-safu!0 i-sufa 
a-srg"l 1-srg"al a-srdun? i-srdan a-madl!! i-mudal 
i-fn$kkrt i-fnëkkar a-frduf i-frda a-says/? i-Suyas 























1. « mangeoire » ; 2. «nez»; 3. « couvercle »; 4. «ongle»; 5. «ânon»; 6. «prairie » ; 
7. « mulet » ; 8. « mortier » ; 9. « poutre » ; 10. «tison » ; 11. « versant » ; 12. « agora, scène ». 


Un pluriel de forme typée ccc-an au masculin et ccc-in au féminin est assigné à 
une classe de noms triconsonantiques. Sa formation agit sur le vocalisme et sur la 
gémination du radical du singulier. Ex. : i-frig > i-frg-an « haïe/s » ; t-a-q$$ab-t vs 
t-i-q$b-in « tunique/s ». 

Pour certaines classes de noms, les procédés de base qui viennent d’être esquissés 
sont doublés de procédés secondaires d’harmonie ou de recopiage vocaliques. Ex. : 
la forme finale du pluriel féminin concaténatif de t-ansa « antre » est t-ansi-w-in et 
non t-ansa-w-in*, et le pluriel de i-nigi « témoin » est i-nag-an et non i-nig-an*. Dans 
les deux cas, il y a une harmonie à partir du suffixe. La formation du pluriel est un 
autre point où divergent les (sous-) régularités selon les dialectes. 


Les langues africaines 245 


La détermination 

Un nom peut être déterminé par les numéraux cardinaux, dont yan « un » sert 
aussi d’indéfini. Aïnsi yan u-rgaz signifie, selon le contexte, ce qui est rendu en 
anglais par « a man » ou « one man », tandis que snat t-frx-in ne peut signifier que 
« deux (snat) filles » ; en revanche, yan [sin i-frx-an] ou yan [snat t-frxin] signifie 
respectivement « deux garçons » et « deux filles » à l’indéfini. De même type est la 
détermination par un numéral indéfini comme mnnaw (mnnaw i-frx-an « combien de 
garçons ? ») ou par gar « piètre » (gar a-frux « mauvais garçon »). La définition de la 
catégorie ou de l’espèce est implicite dans le nom (y-uf w-uzzal anas « le fer (w-uzzal) 
vaut mieux que (y-uf) le cuivre (anas) ». Les suffixes -da et Ili- assignent parfois une 
détermination référentielle de type « X en question » (a-frux-lli « le garçon en ques- 
tion »). La détermination par le démonstratif invariable, -a, peut être ou non précisée 
par un déictique : a-frux-a(-d) / (-nn) « ce garçon(-ci)/(-là) ». Il y a enfin la détermi- 
nation par adjectif qualificatif ou par une proposition relative ; ex. : i-sdid u-frux « le 
garçon (u-frux) est mince » > a-frux usdid « le garçon mince » vs a-frux i-sdid-n « le 
garçon (qui est) mince ». 


Syntaxe 


Ordre des mots 


Comme pour les autres dialectes berbères, l’ordre de surface de la phrase en 
chleuh est VSO : i-yra u-mhdar t-a-bra-t « l’écolier (u-mhdar) a lu (i-yra) la lettre ». 
Le statut syntaxique exact de ce qui est traditionnellement analysé en berbère d’une 
façon générale comme sujet (u-mhdar dans l’exemple) est encore sujet à débat, 
mais nous continuons d’y référer par souci de commodité. Cet élément n’est pas en 
distribution complémentaire avec un pronom personnel lexicalement réalisé ; ainsi, 
aucun pronom phonétiquement réalisé n’apparaît lorsque le mot u-mhdar devient un 
simple antécédent sous-entendu : i-yra t-a-bra-t « [il] a lu (i-yra) la lettre (t-a-bra-t) ». 
Autrement dit, la forme verbale est à elle seule un énoncé complet impliquant un 
sujet pronominal lexicalement nul, et le mot u-mhdar dans i-yra u-mhdar t-a-bra-t 
apparaît comme un élément disloqué à droite et remplacé par un résomptif phonéti- 
quement nul. C’est ainsi que lorsqu'on disloque l’objet à droite ou qu’on le topica- 
lise à gauche, on voit apparaître un pronom résomptif à sa place, mais pas lorsqu’on 
disloque l’élément dit sujet : t-a-bra-t; i-yra =tt u-mhdar « la lettre, l’écolier l’a lue » 
vs a-mhdar, i-yra © t-a-brat « l’écolier, il a lu la lettre ». 


Mouvements de constituants 


En plus de la topicalisation par laquelle on extrait n’importe quel syntagme 
nominal de la phrase VSO syntagme prépositionnel, la relativisation est un autre 
aspect du mouvement à gauche. Sauf pour les relatives restrictives, où les détermi- 
nants Îli, nna et da peuvent fonctionner comme relateurs, le pronom relatif en chleuh 
et en beaucoup d’autres dialectes est phonétiquement nul : t-a-bra-t i-yra u-mhdar 
« la lettre (t-a-bra-t) [qu’] a lu[e] (i-yra) l’écolier ». Comme le montre cet exemple, 
l'extraction de l’objet par relativisation ne donne pas lieu à un pronom résomptif 
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comme le fait sa topicalisation. La relativisation du SN-sujet donne au verbe une 
forme dite « participe » : a-mhdar i-yra-n ta-bra-t « l’écolier (a-mhdar) [qui] a lu 
(i-yra -n) la lettre ». 

Les données du kabyle présentent des cas de « mouvement » où l’on fait inter- 
venir l’objet entre le verbe et le sujet, dans un ordre de surface VOS, et où le sujet se 
met quand même à l’état construit. Ex. : i-Zammae a-drim w- uhriÿ «le malin (uhris) 
amasse (i-/ommae) de l’argent (a-drim) ». En tant qu’observateur, je n’ai jamais 
rencontré de tels cas en chleuh. 

Autre mouvement intéressant dans la syntaxe du chleuh : celui des clitiques 
(Dell et Elmedlaoui, 1989). Un clitique se déplace vers le côté gauche du verbe et 
s’accole à droite de tout élément « hôte » disponible. Voici la liste des clitiques en 
chleuh, dans l’ordre selon lequel ils s’attachent lorsqu'ils sont nombreux : pronom 
datif >> pronom objet >> déictique >> adverbe >> pronoù prépositionnel. 

Les éléments qui assument la fonction d’« hôte » pour les clitiques sont donnés 
ci-après, dans l’ordre de priorité à « héberger » des clitiques (>> signifie « a priorité 
sur ») : complétiviseur plein ou vide >> négation >> verbe. 

La négation est ur « ne (pas) », et la classe qui occupe la position de « complé- 
tiviseur » est longue : a / interrogatifs ma « qui ? », is «est ce que ? », b / conjonc- 
tions ad « que », mra « si », niy « ou bien », mgqar « même si », c / présentatifs urta 
« pas encore », hra « juste à l’instant » ou d / relatif vide ou plein. 

EXx.: 


t-ga t-frux-t i-bzg-n y-ssnduq « La fille a mis les bracelets dans le coffre. » 
t-ga=tn t-frux-t y=ssnduq « La fille les a mis dans le coffre. » 

is=tn t-ga y=ssnduq «Les a-t-elle mis dans le coffre ? » 

is=tn-gis t-ga «Les y a-t-elle mis ? » 

ur=tn-gis t-gi « Elle ne les y a pas mis. » 

is=tn-gis ur t-gi «Ne les y a-t-elle pas mis ? » 

ssnduq 9=Y =tn tga «le coffre où elle les a mis » 

ssnduqg #=y =tn ur t-gi « le coffre où elle ne les a pas mis » 

ta-frux-t g=tn i-ga-n y=ssnduq « la fille qui les a mis dans le coffre » 
ta-frux-t #=tn=gis i-ga-n « la fille qui les y a mis » 


(t-ga « elle a mis » ; t-frux-t « fille : EC » ; i-bzg-n « bracelets » ; ÿ= « dans » ; 
ssndugq « coffre » ; =tn obj. 3masc. pl. ; 9 relatif nul ; =gis « dedans, en lui ») 


Comme on l’a signalé supra, on remarque que le verbe t-ga/i est mis au participe 
dans les deux derniers exemples, en raison de la relativisation du sujet t-frux-t. Selon 
les deux avant-derniers exemples, une préposition dont l’argument est relativisé fait 
également mouvement à la suite du relatif nul à pour remplir la position du complé- 
tiviseur qui sert d’« hôte » aux clitiques. 


Lexique 


Bien que le schéma d’une racine VX (X : suite de consonnes) et d’un schème 
en CV, qui prévaut dans le domaine sémitique, structure morphologiquement une 
partie importante des dictionnaires berbères en général et du dictionnaire chleuh 
en particulier (chleuh : krz « labourer », ur i-kriz, «il n’a pas labouré », a-m-kraz 
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« laboureur », t-a-krza « labour »), une partie non négligeable du fond lexical est 
difficilement structurable selon cette conception. Les voyelles qui apparaissent en 
surface n’ont pas partout un statut purement morphologique. Ainsi, en chleuh, une 
prétendue « racine » Vzr ne peut pas être donnée comme entrée lexicale majeure 
pour les items zri « passer », zra « épouiller », i-zri « romarin », azar « figuier », 
a-zur « toit », azzar « chevelure », azzur « être vanné », t-azzr-t « fourche à vanner ». 
On n’a qu’à consulter l’entrée D, p. ex., dans le Dictionnaire kabyle-français de 
J.-M. Dallet, pour se rendre compte de l’importance lexicale du vocalisme en kabyle 
également, déjà soulignée par Chaker (1984, p. 250). 

La structuration pertinente de la réalité par les lexiques berbères varie en fonc- 
tion de la société productrice, qu’elle soit à dominante pastorale, agricole, artisa- 
nale ou commerciale. Ainsi en tahaggart, dans la société touarègue du Sahara, les 
différents noms qui sous-catégorisent « chameau » occupent trois des 500 pages du 
Lexique français-touareg de J.-M. Cortade et M. Mammeri, alors qu’on n’y trouve 
aucune entrée pour « charrue » ou « labourer ». Ceci contraste avec l’importance 
du vocabulaire des métiers à tisser ou de l’agriculture en chleuh ou en kabyle. 
L’acculturation laisse également son empreinte : le lexique touareg est le plus riche 
en vocabulaire abstrait, en comparaison avec les dialectes du littoral, qui entrent 
dans un système de plurilinguisme fonctionnel ancestral où les fonctions d’abs- 
traction intellectuelle et idéologique sont plutôt assurées dans d’autres langues de 
culture. Des embryons de métalangage éducatif (chleuh id-lif « alphabet », a-skkil 
« lettre », t-a-guri « mot », ta-yudi « lesson », a-hssu « mémorisation », etc.) ont été 
développés en pays touareg, dans le Sous et en Kabylie, et c’est sur le fond de ces 
traditions que M. Mammeri a construit son Zajerrumt N Tmaziyt (éditions Maspero, 
1976), le premier manuel de grammaire d’une langue berbère rédigé en un méta- 
langage berbère. 
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Conventions spéciales : API (version 1996) sauf pour ce qui suit : 


21$ chuintantes, voisée/sourde 
e/h pharyngales, voisée/sourde 
Y fricative uvulaire voisée 

y semi-voyelle palatale 
Emphase point suscrit sauf pour h 

r «r » strident 

T «Tr » vocalisé 

COX (plus) ancien « X » 

X* forme non grammaticale 
= frontière de clitique ou de préposition 
/-/ frontière d’affixe 


La notation utilisée pour le kabyle est celle de Dallet ; pour le tahagart, celle de Cortade et 
Mammeri. 


